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1.
— Tu ne devineras jamais la nouvelle, Kate ! Pendant que tu étais chez le dentiste, John est venu nous dire qu’il avait tout vendu ! Et le nouveau boss vient demain pour nous rencontrer…
Kate Vincent écoutait le discours surexcité de sa collègue Laura avec la plus grande attention. Après tout, elle ne faisait partie de la société que depuis six mois. Auparavant, elle travaillait à temps partiel pour préparer sa maîtrise. Une fois ses études terminées, elle avait enfin osé se présenter à ce poste, munie de son CV qui comportait le nouveau diplôme dont elle était si fière.
— Et qui est le repreneur ? demanda Kate, tout en rejetant machinalement ses longs cheveux en arrière.
Dehors, il faisait très chaud et l’air conditionné du bureau n’était vraiment pas superflu.
— Ça, John ne nous l’a pas dit, répondit Laura en la regardant d’un air sombre. J’ai l’impression qu’il ne veut pas qu’on le sache avant demain. De toute façon, on aurait dû s’en douter. Ça fait des années que, mine de rien, John nous fait comprendre qu’il aimerait bien s’arrêter avant l’âge de la retraite. Mais bon, je n’aurais jamais pensé qu’il songeait à vendre son entreprise. Remarque, Sheila et lui n’ont pas d’enfants, et je ne vois pas pourquoi ils perdraient leur temps à rester ici alors qu’ils pourraient se retirer dans leur propriété à Miami.
Kate alluma son ordinateur tout en continuant d’écouter Laura. L’entreprise montée par John Loames fournissait du matériel spécialisé aux professionnels du bâtiment. Les affaires marchaient très bien, mais Kate, qui travaillait comme cadre dans le service comptabilité, avait remarqué que John cherchait de moins en moins à élargir sa clientèle. Ce qui était vraiment dommage, parce que la maison avait un grand potentiel. Dans ces conditions, rien d’étonnant à ce que quelqu’un ait racheté la société…
— Tout le monde s’inquiète, continuait Laura, personne ne veut perdre sa place.
Kate répliqua calmement :
— Le fait que quelqu’un reprenne la maison n’est pas forcément négatif. Le marché ne demande qu’à s’étendre et, si c’est le cas, il y aura encore plus de travail pour tous. A condition bien sûr que le nouveau propriétaire n’achète l’entreprise de John que pour développer sa propre affaire.
— Oh non, arrête, supplia Laura, visiblement très anxieuse. Roy et moi, on vient juste de prendre un nouvel emprunt pour pouvoir agrandir la maison.
Son visage rosit.
— On voudrait avoir des enfants, alors il nous faudra plus de place. Ce n’est vraiment pas le moment que je perde mon boulot ! Dis donc, ça me rappelle que John a dit qu’il fallait que nous venions tôt demain matin. Le nouveau patron a bien précisé qu’il serait ici à 8 heures.
Kate abandonna son écran et se tourna avec inquiétude vers Laura.
— Qu’est-ce que tu dis ? John veut qu’on vienne à 8 heures ?
— Oui, c’est ça.
Kate pâlit. Jamais elle ne pourrait être au bureau si tôt ! La garderie de l’école n’ouvrait qu’à 8 heures et, si elle voulait arriver à temps au bureau, il lui aurait fallu déposer Oliver à 7 h 30 au plus tard…
Avoir un enfant et travailler à plein temps, cela demandait un effort d’organisation phénoménal. Mais dans son cas, la mission se révélait parfois impossible… Car elle élevait seule son enfant et devait se battre sans répit pour lui donner autant de sécurité et d’amour qu’en donnent idéalement deux parents. Mais surtout, elle n’avait pas dit à ses employeurs qu’elle était mère…
A la simple pensée que le bien-être d’Oliver puisse être menacé, l’inquiétude de Kate redoubla.
— Ça ne va pas ? lui demanda Laura.
— Si, si, tout va bien…
Kate n’avait parlé d’Oliver à personne. Elle savait trop bien qu’un employeur hésitait toujours à embaucher une jeune mère, a fortiori si elle était seule, à cause des problèmes, des absences… Si bien que, lors de son entretien d’embauche, elle avait préféré cacher qu’elle avait un fils.
Plus tard, quand elle avait vu à quel point ce poste lui convenait, elle avait décidé de garder l’existence d’Oliver secrète pour de bon — quitte à passer quelques nuits sans sommeil et à être parfois tenaillée par le remords d’avoir menti. Mais ce mensonge par omission n’était-il pas nécessaire si elle voulait réussir et conserver son travail ?
Et tout marchait bien pour elle à présent. Et elle était plus décidée que jamais à procurer à son fils tout ce qu’il aurait eu si son père ne l’avait pas abandonnée.
Son père ! Kate sentit le malaise l’envahir jusqu’à la nausée : un mélange de froid glacial, de désespoir et de colère. Un mélange qui menaçait de la détruire elle, et non l’homme qui l’avait laissée tomber et lui avait brisé le cœur.
Oliver et elle se portaient bien mieux sans lui, se dit-elle, même si son salaire couvrait juste l’emprunt pour l’achat de leur petite maison, ainsi que de quoi assurer le quotidien.
Actuellement, son poste représentait le premier échelon de l’échelle qu’elle aurait à gravir si elle voulait leur assurer une vie décente à tous deux. Le chef de son service devait prendre sa retraite dans deux ans et Kate espérait secrètement que John lui proposerait le poste.
Son vingt-cinquième anniversaire approchait, ainsi que le cinquième d’Oliver. Et cela faisait aussi cinq ans qu’elle vivait seule…
Kate balaya instantanément cette pensée. C’était l’avenir qui comptait, pas le passé !
La reprise de l’entreprise pouvait anéantir toutes ses chances d’obtenir la promotion convoitée, mais d’un autre côté, cela pouvait aussi les augmenter, songea-t-elle.
Elle soupira et se remit à étudier les tableaux comparatifs qu’elle avait pris l’initiative de préparer, pour mieux cibler les éventuels nouveaux clients.
*  *  *
A peine entrée dans l’école maternelle, Kate vit le visage de son fils s’illuminer quand il l’aperçut et elle sentit son cœur déborder d’amour quand il se précipita vers elle en courant. Elle se pencha pour le prendre dans ses bras et enfouit son visage dans le cou du petit garçon, dans cet endroit tiède et délicat où elle pouvait humer le doux parfum de sa peau. Aucun sacrifice ne serait superflu, aucune tâche trop rebutante : le bien-être d’Oliver justifiait tout.
Son front s’assombrit pourtant quand elle contempla la salle de classe vide. Si elle avait choisi de vivre dans ce village, c’était parce qu’elle voulait qu’Oliver fasse partie d’une communauté, qu’il connaisse ce qui lui avait terriblement manqué quand elle-même était enfant. Mais cela signifiait qu’elle devait faire un long trajet pour se rendre à son travail et en revenir, ce qui obligeait Oliver à l’attendre alors que tous ses petits camarades étaient déjà partis.
Elever son enfant seule, c’était si loin de ce qu’elle avait imaginé, désiré ! Elle aurait souhaité pour lui quelque chose de si différent de ce qu’elle avait connu… Un couple tendrement uni, entouré d’enfants, et la certitude d’être aimée et désirée.
Le chagrin étreignit Kate. Cinq années… N’avait-elle donc aucune dignité, aucun amour-propre, pour gaspiller ainsi son temps à penser à un homme qui avait trahi son amour et l’avait rejetée ? Un homme qui avait juré de l’aimer à jamais, de tout partager avec elle, qui lui avait appris à lui faire confiance et à l’aimer… Un homme qui lui avait dit que c’était avec elle qu’il voulait faire un enfant…
Un homme qui lui avait menti, qui l’avait abandonnée et l’avait laissée seule au monde.
Pour lui, elle avait bravé l’oncle et la tante qui l’avaient élevée, et qui, quand elle avait choisi Sean, l’avaient déshéritée. Cela dit, Kate n’aurait accepté à aucun prix qu’ils s’immiscent dans l’existence de son fils. Ils l’avaient recueillie quand elle était devenue orpheline, mais ils l’avaient fait par devoir, non par amour. Et elle en avait tellement manqué, d’amour !
— Oliver commençait à s’inquiéter.
Kate tressaillit au léger ton de reproche qu’elle perçut dans la voix de l’institutrice. Celle-ci, une femme d’un certain âge, était très aimée et respectée par ses petits élèves. Kate ne comptait plus les fois où Oliver disait : « Mary a dit que… »
— Je sais, je suis un peu en retard, s’excusa-t-elle. Il y a eu un accident sur la route.
*  *  *
Kate tourna sa clé dans la serrure de leur maison. Les fenêtres de devant donnaient sur la place champêtre du village, avec son étang minuscule et ses canards et, à l’arrière, sur un jardinet tout en longueur.
Oliver était un solide petit gaillard tout en muscles, au visage auréolé de belles boucles brunes. Sans le savoir, il tenait tout cela de son père. Assez calme par nature, Oliver s’était jusqu’à présent montré peu curieux à ce sujet, semblant se satisfaire de la situation. Toutefois, Georges Lawson, son nouveau petit camarade, avait un père, lui, et Kate sentait qu’Oliver commençait à vouloir en savoir plus.
Et cela la préoccupait. Pour l’instant, Oliver se contentait des explications qu’elle lui avait données, mais elle était peinée de voir l’envie avec laquelle il observait Tom Lawson jouer avec son fils.
*  *  *
Sean déploya ses longues jambes et sortit de sa Mercedes. Il fit quelques pas et s’immobilisa un instant devant l’immeuble qui lui faisait face.
Son costume fait sur mesure, de chez Saville Row, mettait en valeur sa haute silhouette. La veste était astucieusement coupée de manière à atténuer la largeur impressionnante de sa carrure et la musculature développée par les années passées à travailler avec les entrepreneurs qui voulaient bien de lui.
Il avait ainsi contribué à la construction de plus d’une autoroute, et de bon nombre de propriétés. Mais même lorsqu’il était encore un adolescent sans instruction, il s’était juré qu’un jour, tout serait différent, qu’un jour, ce serait lui qui donnerait les ordres au lieu de les recevoir.
Tout gamin déjà, il lui avait fallu se battre pour ne pas mourir de faim, jusqu’au jour où sa mère l’avait abandonné, à l’âge de cinq ans, et où il avait été placé.
A vingt ans, il passait ses journées à faire tous les boulots susceptibles de lui rapporter de l’argent, et ses nuits à étudier pour obtenir sa licence d’études commerciales.
Pour son trente et unième anniversaire, il avait vendu pour vingt millions l’entreprise en bâtiment qu’il avait créée à partir de rien. Cela aurait pu lui suffire pour le restant de ses jours, mais ce n’était pas son genre. Pendant quatre ans, il avait repris et remis sur pied des sociétés comme celle de John Loames. Aussi, quand il avait vu le potentiel que représentait l’affaire de John, il n’avait pas hésité un instant.
Aujourd’hui âgé de trente-cinq ans, il nourrissait de grands projets pour l’entreprise qu’il venait d’acquérir, et pour cela il avait besoin du personnel adéquat : des gens dévoués, pleins d’énergie, d’enthousiasme et d’ambition. Ce matin, il allait rencontrer ses nouveaux employés, et il allait les jauger de la même façon qu’il avait jaugé ceux qui avaient travaillé pour lui auparavant, c’est-à-dire en les rencontrant face à face. Et après, seulement après, il lirait leurs dossiers.
Sean fut tiré de ses pensées par le regard insistant et appréciateur d’une jeune femme qui marchait en sens inverse sur le trottoir.
Depuis qu’il avait réussi, des femmes très belles l’avaient poursuivi avec assiduité, mais Sean savait qu’elles lui auraient tourné le dos avec mépris et dégoût si elles avaient su d’où il venait.
Il fronça les sourcils, mi-amer, mi-triste.
Le gamin des rues n’était plus qu’un lointain souvenir, mais ce souvenir s’effacerait-il jamais complètement ?
Il verrouilla la portière de sa voiture et se dirigea à grands pas vers le bâtiment.
*  *  *
Kate pria intérieurement pour que le feu change de couleur. Elle était si tendue qu’elle en avait mal à l’estomac.
La veille au soir, elle avait mis sa fierté de côté et demandé à Carol Lawson si elle pouvait déposer Oliver chez elle à 7 h 30, pour qu’elle l’emmène à l’école en même temps que Georges.
Bon sang, pourquoi le nouveau directeur avait-il exigé qu’ils viennent si tôt ? Cela ne présageait rien de bon pour l’avenir, se dit-elle avec irritation.
Quand elle arriva au niveau du feu, elle vit la voiture accidentée qui avait ralenti le trafic. Il était déjà 8 h 10. Elle blêmit en réalisant qu’il lui faudrait encore au moins dix minutes pour atteindre le bureau.
*  *  *
8 h 30 ! Kate serra les dents et se précipita dans l’immeuble. Accélérant encore l’allure, elle finit par courir sur les derniers mètres. Malheureusement, son espoir de se glisser avec discrétion dans le bureau de John, où se tenait la réunion, fut anéanti quand elle vit ses collègues en sortir et se disperser dans le couloir.
— Tu es en retard, lui chuchota Laura. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
— Je t’expliquerai plus tard, commença Kate avant de se figer à la vue des deux hommes qui franchissaient la porte du bureau.
L’un d’eux était John, et le second… le second…
Le second n’était autre que Sean… Son ex-mari !
Submergée par la panique, Kate entendit Sean s’adresser à elle.
— Il vaudrait peut-être mieux me l’expliquer directement.
Cette voix aux intonations si chaudes, où perçait une petite nuance froide et métallique… Cette voix si familière, si proche…
Kate se rendit compte que tout le monde l’observait, et elle fit un effort surhumain pour se ressaisir.
John avait l’air inquiet et mal à l’aise.
— Peut-être que… Je suis sûr que…, balbutia-t-il en essayant de prendre la défense de Kate.
Mais Sean ignora son intervention.
— Entrez ! dit-il à Kate.
Il tenait la porte du bureau ouverte, ce qui obligea la jeune femme à passer devant lui.
Un instant, leurs regards se croisèrent et s’affrontèrent.
Ainsi, son ex-mari était devenu son nouveau patron ! pensa Kate, abasourdie. Comment le sort avait-il pu lui réserver un coup aussi bas ?
Quand Sean l’avait quittée pour une autre, elle avait prié pour ne jamais se retrouver en face de lui. Elle lui avait offert tout ce qu’elle possédait de plus cher, elle avait bravé son oncle et sa tante pour le rejoindre et l’aimer. Mais cela n’avait pas été suffisant. En fait, elle n’avait jamais été assez bien pour lui. Il s’était servi d’elle et ensuite, il l’avait rejetée.
Kate retenait sa respiration, de peur de se mettre à trembler : il était hors de question qu’elle laisse paraître sa vulnérabilité devant lui.
Comme elle se rappelait bien ce regard bleu perçant ! Ce regard qu’il avait eu la première fois qu’ils s’étaient rencontrés, soutenant le sien, la forçant à le regarder.
Elle entendit John tenter de nouveau de prendre sa défense.
— Kate est une employée très compétente…
— Merci, John. Je vais m’occuper de cela moi-même, dit Sean d’un ton glacial, tandis que Kate passait devant lui.
Puis il ferma la porte.
— Kate ? interrogea-t-il d’un air mécontent. Ainsi, tu ne t’appelles plus Kathy ?
Le simple fait d’entendre ce prénom ressuscita une foule de souvenirs douloureux dans l’esprit de Kate. En effet, elle ne voulait plus qu’on l’appelle Kathy… Car c’était Kathy qu’il avait rencontrée, c’était Kathy qu’il avait aimée. Et c’était encore Kathy qu’il avait prise dans ses bras et à qui il avait fait découvrir…
Elle repoussa avec force l’assaut des souvenirs.
— Kathy ? demanda-t-elle avec un petit rire triste. Elle n’existe plus depuis longtemps, Sean. Tu l’as détruite le jour où tu as détruit notre mariage.
Sean fronça les sourcils.
— Et quel est ton nom de famille ? demanda-t-il.
Un instant, il se demanda si elle pouvait percevoir et soupçonner la cause de la colère qui durcissait sa voix, alors qu’il se remettait du choc de la voir en face de lui.
— Vincent, Kate Vincent, répondit-elle.
— Vincent ?
— Oui, Vincent. Tu ne croyais quand même pas que j’allais garder ton nom ? Ou que j’allais reprendre celui de mon oncle ?
— Alors, tu t’es remariée juste pour changer de nom ?
Kate frémit au ton méprisant de la voix de son ex-mari.
— Pourquoi ce retard ? enchaîna brutalement Sean. Il ne voulait pas te laisser sortir du lit ?
Elle sentit son visage s’enflammer.
— Parce que tu…, commença-t-elle avant de s’interrompre.
Elle était envahie par les souvenirs qui surgissaient, Dieu sait d’où : elle revoyait Sean la réveiller le matin avec les baisers les plus doux… jusqu’à ce qu’elle soit complètement réveillée… et puis…
Soudain, Kate sentit le désir prendre possession de son corps, un désir provoqué par les souvenirs qui l’emportaient sur la réalité, réalité à laquelle elle essayait de se cramponner comme à un garde-fou.
Un garde-fou ? Contre quoi ? L’amour qu’elle ressentait autrefois pour Sean avait été détruit, et par Sean lui-même. Avec cruauté et en toute conscience.
Kate releva le menton avec fierté. Elle était contente qu’il pense qu’elle avait rencontré quelqu’un d’autre. Et qu’elle s’était remariée.
Et lui, avait-il épousé la femme pour qui il l’avait quittée ?
Le téléphone portable de Sean se mit à sonner. Il prit l’appel et lui fit signe qu’elle pouvait s’en aller.
En partant, Kate pâlit en entendant distinctement une voix de femme dire : « Sean, chéri… »
*  *  *
Kate avait presque fini de ranger son bureau quand Laura entra.
— Mais, qu’est-ce que tu fais ?
— Je range mon bureau, ça ne se voit pas ? répondit Kate avec brusquerie.
— Tu t’en vas ?
Kate voyait bien à quel point Laura était choquée et consternée.
— Ne me dis pas qu’il t’a virée juste parce que tu étais en retard ?
Kate s’autorisa un petit sourire quelque peu amer.
— Non, il ne m’a pas virée, disons que je pars pour lui éviter de le faire.
— Oh non ! s’exclama Laura. On dirait que c’est mal parti pour toi !
Elle s’interrompit, se mordit la lèvre, l’air très mal à l’aise.
Laura ne savait décidément pas mentir, se dit Kate avec une ironie désabusée.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là, Laura ? insista-t-elle.
— Eh bien, je suis sûre que ça ne veut rien dire, répondit Laura, qui ne voulait pas être critique ou désagréable… Mais j’ai entendu Sean demander à John où tu étais, ce matin.
Elle ajouta fébrilement :
— Je suis sûre qu’il comprendra, Kate. C’est un amour, et puis, qu’est-ce qu’il est beau !
Un amour ? Sean ? Kate retint un rire amer.
Sean pouvait être beaucoup de choses, mais il n’avait jamais été « un amour » — même aux premiers temps de leur histoire.
Un dur formé à l’école de la rue, un homme sauvage et solitaire qui pouvait, d’un seul regard narquois, rendre une fille complètement folle, la faire trembler sur ses jambes et provoquer en elle des sensations inouïes. Voilà ce qu’il était. Et elle…
Son visage s’embrasa à ce souvenir. Secouant la tête pour le chasser, Kate se tourna vers son ordinateur et commença à taper sur le clavier.
— Tu as changé d’avis ? demanda Laura avec soulagement.
Kate secoua la tête.
— Non. C’est ma lettre de démission.
— Ta lettre de démission ! Oh non !
Laura avait l’air horrifiée mais Kate ne se laissa pas influencer.
Elle finit sa lettre, la relut et l’imprima, puis la glissa avec soin dans une enveloppe qu’elle déposa dans la boîte aux lettres interne.
Sa tâche achevée, elle prit son sac et se dirigea vers la porte.
— Où vas-tu ? lui demanda Laura avec anxiété.
— Je m’en vais, répondit Kate. J’ai déposé ma lettre de démission. A partir de maintenant, je ne fais plus partie de la société.
— Mais tu ne peux pas partir comme ça ! Sans rien dire à personne ! protesta Laura.
— Si, je peux, répliqua-t-elle d’une voix calme tout en ouvrant la porte.
Mais intérieurement, elle était loin de se sentir aussi sereine qu’elle en avait l’air…
*  *  *
Kathy travaillait ici ! Sean arpentait son bureau de long en large. Il venait de terminer sa conversation téléphonique avec la femme de son conseiller financier, qui l’avait appelé pour l’inviter à une soirée. A vrai dire, Sean n’était pas vraiment porté sur les mondanités. Avant de rencontrer Kathy, il ne savait même pas quels couverts utiliser à table. C’était elle qui le lui avait appris, avec patience et tendresse. On pouvait dire qu’elle avait émoussé les côtés rugueux de sa personnalité.
Que lui avait-il offert en retour ?
Il se dirigea vers la fenêtre et son regard se perdit dans le vague. Il n’avait pas cherché à savoir ce qu’était devenue Kathy après le divorce. Ça n’aurait servi à rien. Leur mariage était bien fini. Par l’intermédiaire de son avocat, il lui avait proposé un arrangement financier généreux, un arrangement qu’elle avait d’ailleurs refusé. Qui était l’homme qu’elle avait épousé ? se demanda-t-il. Et quand s’était-elle remariée ?
Il revint à son bureau et s’empara rageusement des dossiers du personnel qu’il n’avait pas encore lus.
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